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ÉDITORIAL 


Concordia forme-t-1l des étudiant-e-s 


libres-penseurs ? 
Par Gabriel Anctil 


1 fallait être présent à la manifestation lundi le 30 

septembre dernier pour comprendre que NON, 

Concordia ne forme pas des étudiant-e-s libres- 
penseurs. Récapitulons : grande manifestation le 9 sep- 
tembre contre la tenue d’une conférence de Benjamin 
Netanyahu. Au moment où le conférencier doit se 
présenter à l’université, les policiers anti-émeutes (qui 
sont à l’intérieur d’un lieu d'enseignement public, pour y 
matter l’adversité) ont l’ordre de charger les étudiant-e-s 
qui, pacifiquement, étaient assis-e-s dans les marches 
menant à la mezzanine du Hall Building. Ils étranglent 
et brutalisent les contestataires. À l'extérieur les mani- 
festant-e-s s'offusquent de la tournure des évènements 
et décident de créer une diversion: ils tapent sur la 
fenêtre qui se brise sous les mains de dizaines de gens 
qui n’en pouvaient plus de voir leurs ami-e-s se faire 
frapper de façon aussi gratuite. La vitre brise; Netanyahu 
reste dans son hôtel. Sans la vitre, Netanyahu serait venu 
à Concordia (un lieu d'enseignement public faut-il le rap- 
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CSU. La grande majorité des étudiant-e-s subissent le 
tout sans réfléchir aux conséquences. 


À force de réagir au nom des étudiant-e-s, la CSU est 
devenue une sorte d’« avant-garde du peuple ». Elle 
parle et s'offusque au nom de tous et toutes, au lieu de 
parler et d'agir avec tous et toutes. Elle organise une 
manifestation mais peu répondent. Pourquoi? 

L'université doit être un lieu où la liberté pousse les 
gens à pouvoir réfléchir et critiquer à leur guise. Un lieu 
neutre, peut-être le seul dans la société où les étudiant- 
e-s doivent avoir un recul nécessaire pour comprendre et 
critiquer leur société. Cette liberté devrait être la raison 
d'être de l’enseignement universitaire. 


Bannir par tous les moyens cette liberté, comme le fait le 
recteur Lowy en ce moment, devrait pousser les étudiant- 
e-s et les professeur-e-s à une colère à la mesure de leur 
intégrité intellectuelle. Maïs rien ou presque. Est-ce dire 
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peler). Qu'est-ce qu'ont retenu les médias de masse de 
tout cela? La vitre. Les assauts répétés et sauvages sur 
les manifestant-e-s pacifiques qui venaient exprimer leur 
désaccord, personne n’en a parlé. Mais une vitre. Un bien 
somme tout insignifiant? Scandale. Des lésions sur la 
peau, des citoyen-ne-s traumatisé-e-s, des policiers dans 
une université; sans importance, mais la vitre... 


que l'esprit critique et la réflexion n'ont plus une place 
importante à Concordia? Est-ce dire que l’université est 
vouée à sombrer dans la pensée unique? Est-ce dire que 
la CSU est déconnectée des étudiant-e-s à la manière des 
politiciens provinciaux ou municipaux? 


Il faudra au plus vite impliquer la population étudiante 
dans la gestion de l’association étudiante. La pousser à 
s'impliquer et organiser une démocratie étudiante plus 
directe et participative, ainsi les conscientiser et renforcer 
la puissance et la légitimité de l'association étudiante. Au 
rythme où les choses vont, sans cela, Concordia deviendra 
bientôt un grand centre d'achat pour étudiant-e-s sans 
voix et pour recteurs en manque d'abus de pouvoir. 


Encore une fois, les médias de masse ont détourné le 
sens premier de l'événement (manifestation contre les 
valeurs de la droite israëlienne) pour tourner les gens vers 
le ridicule, le sensationnalisme, le vide : une vitre. 


Quelques jours plus tard, le recteur de l’université, 
Frederick Lowy décrète un moratoire sur toutes les activ- 
ités publiques (affiches, conférences, débats...) traitant de 
près ou de loin d'Israël, de la Palestine, du conflit israëlo- 
palestinien, de Netanyahu.. Une semaine et demi plus 
tard, il pousse plus loin et interdit tout étudiante et 
groupes étudiants d'organiser des expositions ou de tenir 
des tables dans l'entrée ou la mezzanine du Hall 
Building. Résultat : le CSU se fâche et condamne avec 
raison les gestes de Lowy. La présidente Sabrina 
Friesinger défie le moratoire et pose elle-même une 
affiche en anglais demandant « d’arrêter de tuer des 
gens en Israël et en Palestine ». Une manifestation est 
judicieusement organisée le lundi 30 septembre pour 
dénoncer les positions du recteur Lowy. 


ballonbleu@hotmail.com 


Lundi arrive : dans l'indifférence complète, 
une centaine de manifestant-e-s se rassem- 
blent devant le Hall Building et affirment que 
la liberté d'expression et de pensée sont 
vitales à Concordia. 


Invitation à participer 


Le Concordia Français vous ouvre ses pages! 


Qu'est-il donc arrivé pour qu'aussi peu de Envoyez-nous vos textes, vos articles, vos poèmes, 
gens réagissent? Au-delà des mesures fas- 
cistes, sans jugement et démesurées du 

\ recteur, n'est-ce pas là la preuve de la faillite 
de l’enseignement universitaire? Si son rôle 
n'est plus de former des libres-penseurs quel 
est-il? 

On coupe dans les budgets de l'éducation, on 
aggrandit les classes, on réduit le nombre de 
professeurs, on placarde les murs de public- 
ités, on vend littéralement l’université à des 
compagnies aux intérêts arrêtés qui y 
changent les programmes et le contenu des 


vos dessins, vos b.d., vos commentaires, vos réflec- 
tions, vos critiques, vos félicitations à : 
concordiafrancais @ hotmail.com 


Nous voulons vous entendre. De plus, le Concordia 
Français est à la recherche de collaborateur - trices 
de toutes sortes : journalistes, enquêteurs, illustra- 


teurs, correcteurs, graphistes, chroniqueurs cinéma, 
cours en fonction de leurs besoins, mais per- 


: théatre, musique, livres, arts visuels, politiques . . . 
sonne ne s'oppose sauf, encore une fois, la 


Date de tombée : le lundi 21 octobre 
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La CSU impuissante devant la folle 


dérive de l’administration Lowy 


Par Adler Aristilde 


e commençais à lui en vouloir un peu. Une demi- 

heure que j'étais assis là à transpirer d’impatience et 

à guetter sans cesse son arrivée. On avait pris rendez- 
vous pour 11:30 sans faute ce matin-là pour une entrevue 
autour des projets de la CSU, à l'intention des étudiants 
francophones de l’Université Concordia. Elle avait l'air 
d'être très enchantée par l’idée lorsque je lui en parlai la 
veille. Qu'est-ce qui a dû se passer dans l’intervalle, me 
suis-je demandé. 


Avant même que j'aie pu flairer ce qui n'allait pas, Sabine 
(Friesinger) se pointa à son bureau au sixième étage du 
Hall Building... les pas heurtés, la mine basse, le sourire en 
écharpe. Elle ouvrit grand les deux bras pour s’excuser du 
retard, mais j'avais vite compris. Elle était contrariée. 
Quelque chose d’outrageux venait de se passer en sa 
présence sans qu'elle n’ait rien pu y changer. Le conseil des 
gouverneurs -au sein duquel siègent actuellement deux 
membres de la CSU dont elle, la présidente- venait de 
décider d'étendre son «interdiction des conférences et 
tables d'informations sur le Moyen Orient» à une prohibi- 
tion quasi-générale de toute activité étudiante sur le cam- 
pus de la rue Maisonneuve (Mezzanine et lobby) jusqu’à la 
mi-décembre. Ceci, sous peine d'être expulsé de Concordia 
sur décision unilatérale de Sa Majesté Fréderick Lowy, 
recteur de l’université, qui, en même temps, se donne la 
haute main sur toute possibilité de contestation ou de 
recours. Les deux représentants étudiants étaient là à s’op- 
poser comme ils le pouvaient à la décision mais le Board, 
qui tremblait encore des relents du fameux coup de colère 
de 1zzy Asper après l'affaire Netanyahu, s'est moqué des 
arguments de la CSU comme de l’an quarante. Il y avait 
urgence d’agir pour redorer l'honneur (une nouvelle fois 
souillé?) de Concordia. 


« Ils manquent cruellement d'imagination », me dit 
Friesinger avec un brin d'incrédulité. Pire, elle sentit en elle 
un énorme sentiment d'impuissance, de désolation et de 
honte devant cette folle dérive des responsables du rec- 
torat. Qu’après 10 jours de délibérations, l'administration 
n'ait été en mesure de trouver aucune solution plus sensée 
qu'une totale interdiction des activités étudiantes jusqu’à 
la fin de la session reflète un manque criant de leadership, 
de vision et surtout, disons-le carrément, de bon sens! Que 
29 mille étudiants soient sanctionnés, dépouillés du droit 
de mener une vie active sur leur campus parce que 
quelques centaines à peine de leurs collègues se sont 


L. SE SOUMETTRE 


an 


Cu 


r'esister 


vaincre 


jA LA HUELGA! À LA GRÈVE! 


MANIFESTATION 


31 ocTro8rEe 2002 


UNIVERSITÉ CONCORDIA, 
HALL BUILDING À 15H00 
PLACE DES ARTS 1 /400 


chamaillés sur un problème particulier, clairement identi- 
fié, constitue une totale aberration. Qu'il soit interdit à 
tous les étudiants, Sciences politiques ou pas, d'aborder 
dans l’enceinte universitaire le sujet de politique interna- 
tionale le plus chaud de la planète, en raison du seul fait 
d’un incident qui a fait quelques casses, et dont l’admin- 
istration est hautement responsable, me semble pour le 
moins démesuré. Cette prompte surenchère sous forme de 
«mesures de redressement» est non seulement suspecte 
mais aussi absolument injustifiable. Imaginons que M. 
Lowy et ses acolytes aient choisi de profiter de cette occa- 
sion jugée propice pour simplement récupérer la 
Mezzanine qu'ils entendaient réaffecter à tout prix, -pour 
des affaires de gros sous-, on peut voir que le «timing » 
relève d’un cynisme répugnant, non pas d’un simple 
opportunisme. 


La CSU FACE À UN MUR 

Dans cette conversation, la présidente de la CSU me parla 
longtemps des relations instables qu'entretient l’associa- 
tion des étudiants avec l'administration. Apparemment, 
l'espoir de voir quelque chose de productif sortir de ces 
échanges est à peine permis. Friesinger fut des plus tran- 
chantes à ce propos. «C’est frustrant de frapper un mur à 
chaque fois que nous essayons de faire passer les deman- 
des des étudiants. Une vie étudiante active n’est pas bien 
vue par l'administration», se lamenta-t-elle. En dépit du 
charisme personnel de Friesinger et du ferme engagement 
de ses collègues dans le combat actuel pour le retour au 
respect de la liberté d'expression à Concordia, la CSU pour- 
rait avoir besoin d’appuis intérieurs et extérieurs de taille 
pour gagner son bras de fer contre l'administration. C'est- 
à-dire que les étudiants prennent ouvertement parti, que 
les autres associations estudiantines réagissent, que la 
société civile s'y mêle! 


On dira ce qu’on veut par rapport à la stratégie de défi que 
la CSU prend actuellement face aux mesures du BoG, mais 
on reconnaîtra que l'association avait, à un moment, opté 
pour une démarche concertée. Elle avait accepté d'annuler 
la conférence de M. Frankelstein le 12 septembre, pour co- 
animer avec le recteur Lowy un panel de discussion visant 
à calmer les tensions et à amener la réconciliation sur le 
campus. Le même Frédérick Lowy, à qui la CSU avait 
réclamé la démission deux jours auparavant dans les 
médias. Malheureusement, ce volte-face, que beaucoup 
voient comme un faux pas, n’a pas servi à arranger quoi 
que ce soit entre les étudiants et l’administration. Au fait, 
M Lowy en a eu plein les tympans ce soir-là pour les nég- 
ligences de son administration dans les événements du 9 
septembre, mettant en danger la sécurité de centaines d’é- 
tudiants. Du haut des gradins, on pouvait apercevoir 
Frédérick Lowy se mordre les doigts en tapinois pour avoir 
convoqué cette prétendue réunion de réconciliation sans 
accepter d'assumer la moindre responsabilité dans ce qui 
s'est passé, et à un moment où la plaie était encore béante. 
L'initiative, visiblement empreinte d’hypocrisie, est passée à 
côté de son objectif. 


ConcorpiA : 

MAUVAISE RÉPUTATION ? 

La plus grosse «couleuvre» qu’on cherche à nous faire 
avaler depuis les récents incidents est que ce nouvel écart 
de conduite des étudiants de Concordia va achever de 
détruire le peu de réputation qui restait à l’université. Déjà 
qu'on n'était pas le «Harvard du Canada»! Mais Sabine 
Friesinger rejette cette idée. Tout dépend avec qui on 
parle, expliqua-t-elle. Elle admet que Concordia peut ne 
pas avoir une image trop propre aux yeux du monde cor- 
poratif, par exemple. «La plupart des grandes corporations 
n'aiment pas les individus qui questionnent le système et 
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qui savent dire non... Elles préfèrent nous voir danser au 
son de leur musique». Les grandes corporations ne sont 
pas toutes les mêmes, heureusement. Mais c’est vrai qu’à 
Concordia, ça danse assez peu du côté des étudiants. Ça 
bouge beaucoup, mais surtout dans le sens que ça organ- 
ise, ça discute et ça gesticule. Même lorsqu'un peu de 
musique est nécessaire en arrière-plan, on se tourne vers 
l’alternatif et l’underground pour ne pas qu’elle rime trop 
avec gros sous. Friesinger croit que le militantisme des étu- 
diants de Concordia est plutôt respecté par les 
académiques, et représente un modèle et une inspiration 
pour d’autres universités. «Avoir un sens critique aigu est 
une bonne chose, que personne ne vienne me dire le con- 
traire», défend-elle. 


Il y a sans doute quelque fondement dans cette assertion. 
Personnellement, ça me gênerait davantage si les étudiants 
de cette université traînaient une réputation de béni-oui- 
oui, de pommés, de fainéants, de fêtards ou d’alcooliques. 
Être militant veut dire qu'on est passionné de quelque 
chose, qu'on est au courant, et surtout qu’on n’est pas des 
zombis. Je n'étais pas de ceux qui ont fait échouer la «con- 
férence» de Netanyahu le 9 septembre, mais en même 
temps je ne trouve pas que j'aie plus de honte aujourd’hui 
à dire en public à quelle université j'appartiens. À ma 
grande surprise, je suis plutôt en train de considérer dans 
ma tête l'achat d’un de ces petits sacs d'étudiants de luxe 
(chers et indispensables) qui portent le logo de Concordia, 
en espérant que mon programme de prêt me le permettra 
et que je pourrai me faire rembourser tous ces frais 
étrangement élevés que j'ai été contraint de payer. 


N'était-ce pas les projets de la CSU pour les francophones, 
le sujet de départ de mon entrevue? Il ne fait aucun doute 
que notre conversation a été dominée par toutes ces nou- 
velles questions urgentes pour l’université sur le plan large. 
Friesinger, qui maîtrise bien le français, reconnaît que le 
bilinguisme est une richesse insuffisamment exploitée à 
Concordia. Elle regrette de ne pas connaître assez les 
besoins des étudiants francophones et souhaite, pour cela, 
discuter avec un groupe organisé pour identifier des prob- 
lèmes spécifiques et chercher à les adresser. Déjà, elle se dit 
prête à promouvoir auprès de l’administration la nécessité 
d'offrir des services adéquats en français à l'intention des 
étudiants francophones, qui représentent à peu près le 
quart de l'effectif de l’Université Concordia. 


aaristilde@hotmail.com 
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L'espace Schengen ou... la mort ??? 


Par Marc-André Boisvert 


e lisez pas le guide. Le guide vous dira de craindre 

en ville et d’avoir confiance dans la campagne. Je 

le croyais. C'était il y a deux ans seulement. 
Maintenant, après plus de 5 semaines passées dernière- 
ment en Pologne, c'est autre chose qu'une petite phrase 
simpliste du Lonely Planet que j'ai vue. 


Frombork a déjà était un haut lieu de savoir intellectuel. 
Copernic en a fait son principal domicile. Pourtant, les 
trains se font rares, vous dira cette vieille dame marchant 
près de la gare, petit-fils à la maïn. « Avant, ils passaient 
plusieurs fois par jour. Maintenant, c'est deux fois. Qui 
viendra vivre ici ?» demandera-t-elle. Personne ne viendra 
à Frombork, sinon quelques touristes perdus. L'auberge de 
jeunesse est presque immanquablement vide. Personne ne 
viendra travailler non plus, puisqu'il n’y a à peu près plus 
moyen de subvenir à ses besoins. Il reste donc des résidents 
coincés-là. Et une jeunesse qui n’en a rien à foutre de l’ac- 
cession à l’Union Européenne. Sur le quai de la gare, on 
voit une reproduction du graffiti de la pochette de Rage 
Against the Mechine avec, en citation, The Battle of 
Frombork. Voilà Frombork. Voilà Lebork aussi. Voilà 
Myszyniec. Bref, voilà l’histoire des petits bleds de la tribu 
de Copernic. 


Voilà un territoire bien prospère pour la criminalité. En fait, 
le taux de criminalité a augmenté plus que les titres tech- 
nologiques de la bourse ont dégringolé en Pologne. La 
question n'est pas tellement de savoir la quantité. Les 
sources sont évidentes et connues. Ce qui est intéressant, 
c’est le comment de cette manifestation. Et ce comment 
est apeurant. Voici textuellement ce que m'a demandé un 
petit criminel notoire avant de me prendre en souricière 
quelques minutes plus tard avec ses potes: « As-tu de 
l'argent pour une bière ? As-tu des espadrilles Adidas dans 
ton sac ? As-tu une casquette Nike ? ». Le nouveau 
problème de la Pologne, c’est le success story des métrop- 
oles. Varsovie, Poznan, Gdansk, Cracovie, Torun, Katowice 
et autres assument ouvertement leurs prétentions de cap- 
itales européennes, que ce soit par leurs habitants pensant 
branding et s’habillant comme des membres acquis de 
l'Union Européenne, les villes devenant des champs de 
construction, les cicatrices du communisme se camouflant, 
les multinationales bien implantées, le TGV de l’économie 
emportant le pays dans un boom sans précédent. 


De son côté, la campagne s'écroule et ne rêve qu'à pren- 
dre part au festin de ces grandes villes, alors que, pourtant, 
elles tentent de survivre avec les ressources qu'elles n’ont 
plus depuis la chute du communisme. Certaines petites 
villes ont à vivre avec un taux de chômage de plus de 50%, 
pour une moyenne nationale de plus ou moins 20%. Les 
producteurs agricoles, la fierté d'antan, voient leurs 
revenus s'écrouler, avec un surplus de production qui fait 
mal à leur porte-feuille. Un fossé se creuse donc entre les 
deux mondes de la Pologne, laissant les petites villes et la 
campagne sombrer dans la déroute, entraînant les prob- 
lèmes sociaux qui s'y rattachent. En fait, les petites villes 
voient une certaine dissolution du pacte social, un retour 
à l’état de guerre, tel que défini par Locke. Les villes, elles, 
sont bien ancrées dans la civilisation. Les étincelles sont 
inévitables. 


La réalité de la Pologne, c’est celle d'une contrée où les 
policiers, lorsqu'ils font une rafle importante, doivent se 
couvrir le visage d’une cagoule, par peur des représailles. 
C'est aussi celle d'une armée contrôlant les gares impor- 
tantes, surtout près de la frontière orientalé et méridionale. 
C'est celle où pour que tout baigne, il a fallu qu'un caïd 
local enligne ses sbires afin qu'aucun problème n'arrive à 
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des coopérants dans la discothèque d’une petite ville du 
Nord. C’est aussi celle d’une jeunesse, enfants de victimes 
directes du régime nazi, ayant tatoué les parois bétonnées 
d'Olsztyn de mille croix gammées. C’est, bien sûr, vous 
vous en doutiez, celle de l'ascension de la mafia, jouant le 
rôle que l’état ne peut plus assumer. Finalement, c’est la 
réalité où, pour assurer la sécurité des touristes et des nou- 
veaux nantis, on noiera la populace sous une armée d’a- 
gents de sécurité. Bien sûr, ces derniers ne sont pas très 
menaçants. Ils passent la plupart de leur temps à draguer 
les jolies filles, à emmerder les clients en les collant au cul, 
à prendre une marche sous des cieux favorables : bref, 
absolument rien qui ne pourrait justifier leur innocente 
présence et celle de leurs énormes armes automatiques (et 
un nombre important de cartouches). On se sait très en 
sécurité lorsque l’on marche entre ces gosses armés comme 
Rambo. La Pologne, c’est une société qui, ne pouvant plus 
rien, se crée des îlots de verre. Quand on ne peut bâtir son 
îlot physique, on se crée un îlot psychologique. 


À la veille de son accession à l'Union Européenne, pour 
être « ensemble en famille » comme le proclame les plac- 
ards publicitaires un peu partout en Pologne, la pape- 
nation se doit de composer avec d'importants problèmes 
de sécurité. La question est: « Est-ce que ce problème de 
sécurité nuira à son accession prochaine ? » Possiblement, 
l'expert vous dira, maïs nul n’en est vraiment sûr. Il est peu 
probable que la sécurité affecte l'adhésion à la Pologne. 
Soyons lucides. J'ai dit Pologne. J'aurais pu dire France. 
J'aurais pu dire aussi Allemagne. 


Schengen, c'était l'utopie. La coopération entre quelques 
pays européens en vue de créer une politique commune de 
sécurité, de coordonner ses activités en matière de terror- 
isme, de drogue, de contrebande d’immigrants et tout ce 
qui peut être classé de « crime transnational » : 
Schengen, c’est la méta-frontière vers une éventuelle dis- 
parition des frontières. L'utopie n’a pourtant pas créé une 
zone de sécurité pour autant. Plus que jamais, la France 
s'enferme à double tour chez elle. Les Français ne pren- 
dront jamais le métro la nuit et Marseille n’est plus qu'un 
champ de bataille. L'Allemagne n’est pas mieux. Le reste, 
c'est à voir. Michel Houellebecq dénonce la chose bien 
élégamment dans Plateforme. Reclus de plus en plus dans 
une vie bidon dans des zones aménagées à l'abri de ces « 
axes du mal » à l’intérieur de nos pays, portant des œil- 
lères contraignant toutes les visions d’un mal évident, les 
humains fuient de plus en plus au Club Med, jusqu'à ce 
que la réalité les rattrape, jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que 
ces colonies ne sont pas dans un espace rationnel, qu'il n'y 
a pas de Schengen et encore moins de paradis sur terre. 
D'accord, on contient l'ennemi extérieur, mais on est loin 
de contenir celui à l’intérieur. 


La Pologne n’est donc pas si éloignée de la réalité de l'UE, 
il ne faut pas se leurrer. Il est cependant plus facile à l'UE 
de dicter des critères abstraits à la Pologne que de se 
regarder le nombril. Personne ne dira clairement que la 
sécurité interne au pays du bigos est une menace à l’ad- 
hésion. En fait, on parle beaucoup plus de la sécurité 
externe, des voisins de l’est, dont l'Ukraine, dirigée par un 
Kuchma de plus en plus inquiétant, un pays avec qui les 
relations ont toujours été houleuses et qui après une réc- 
onciliation difficile, verra ses relations diminuer avec l’e- 
space Schengen. 


Il est possible que l'accession de la Pologne à l'Union 
Européenne ne soit pas une réelle menace au petit cocon 
ouest-européen. Il semble difficile de détruire un pacte qui 
semble foutu à l’avance, comme le laisse présager les dan- 
gereux symptômes déjà énumérés. 11 reste beaucoup de 
questions essentielles à débattre dont celle-ci: Qui 
blâmera-t-on pour ce beau gâchis ? Je vous laisse devin- 
er. Moi, je me garde une place dans une prison à sécurité 
ultra-maximale. Vous y rencontrerai-je ? 


123vietnam@altern.org 


Hubert Zapalowicz 
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Extraits d'un journal de voyage 


Par Geneviève Schetagne 


Envoyée spéciale du Concordia Français en Croatie 


27 JUILLET 

l est onze heures du matin. Je suis dans un camping, 

près de la ville de Rovinj, en Croatie. Je me réveille de 

quelques heures de sommeil, après avoir roulé toute la 
nuit, de Munich jusqu'ici. J'ai traversé les Alpes 
Autrichiennes et Italiennes, puis en Slovénie, la 
grand’route a disparu pour laisser place à de petites routes 
serpentines et poussiéreuses. À 6 heure du matin, quelque 
part en Croatie, dans un bled au nom imprononçable et 
perdu, le pilote n’en peu plus, après avoir dormi seulement 
quelques heures en deux jours. La co-pilote, qui est moi- 
même, ordonne à l'équipage de faire une sieste sur le bord 
de la route. 


Je me réveille un peu plus d’une heure après. Je me sens 
comme quand on n'a pas dormi assez, et mal: je me sens 
’pouèl”. Au loin, comme un mirage, j'aperçois une station- 
service, vieille et délabrée, comme on en voit dans les films 
Western. 11 y a presque des mottes de foins qui roulent au 
vent. J’entend la musique d’Ennio Moricone du film 7he 
Good, the Bad, and the Ugly. Je me dirige vers l’oasis, 
assoiffée, affamée, pour chercher quelque chose à nous 
mettre sous la dent. Le chauffeur est encore au pays des 
rêves. Arrivée devant, quelques habitués” me regardent 
passer, se disant probablement: ”Cé pas une fille d'la place 
ça, ah non, ah non!”. J'entre. Ya-tu du café? Non. Ouais 
mais ya du bon Coca-Cola! Bon, pas le choïx, il y a de la 
caféine là-dedans au moins, et sûrement d’autres sub- 
stances mystérieuses. Je prends la plus grosse bouteille que 
je vois. Think big esti! J'arrive devant la caissière, entre 
deux âges, triste, westernienne. Je lui demande en langage 
“petit indien”: "Euros? euros?” (traduction: acceptez-vous 
les euros?). La femme me lance un de ces regards, amer et 
glacé, secouant plusieurs fois sa tête d’un mouvement hor- 
izontal. Je comprend mon erreur et je retourne à l’auto, 
honteuse. Je me revois quelques mois plus tôt, à travailler 
au Vieux Port de Montréal, parmi les touristes. Je me sou- 
viens particulièrement des Américains, qui demandaient, 
d'un air winner”: ’Do you accept american money?”. 
Comme je les haïssais quand, de leur voix vampiresque, ils 
me posaient la question! Et maintenant, ici, en Croatie, la 
première chose que je trouve à faire, le premier contact que 
j'ai avec ce peuple, en est un de colonisateur! J’ai telle- 
ment honte. Ça commence mal! 


30 JUILLET 

Nous avons quitté Rovinj. Quelle jolie petite ville! Tous les toits 
sont en tuiles rouges. Les habitants se cachent de la chaleur 
l'après-midi. Quand c'est trop, il y a la mer, maïs il faut s'armer de 
sandales, parce qu'il n'y a pas de sable. Que des cailloux qui 
piquent. J'ai visité la ville de Pula, où l'on retrouve plusieurs ruines 
romaines. Je suis présentement sur l'île de Krk Nom 
imprononçable. Ici, on se croirait sur la lune, tellement c'est déser- 
tique et rocailleux. 


Je prends ça relax. J'ai lu mon "Lonely Planet”, partic- 
ulièrement la partie s’intitulant ”Facts about Croatia”. J'en 
ai appris beaucoup. Je veux me rattraper, car je ne suis pas 
satisfaite de ma performance d’hier. J'ai échangé mes 
euros en kuna, la monnaie d'ici. Dans les endroits touris- 
tiques, ils acceptent la monnaie européenne, mais ils pren- 
nent un pourcentage effroyable. C'est pauvre la Croatie. 
Après la deuxième Guerre Mondiale, ce pays est devenu 
communiste, sous la direction de Josip Broz, mieux connu 
sous le nom de ”Tito”. Quatre décennies plus tard, en 
1980, Tito meurt. Il faudra attendre dix ans de plus pour 
la chute totale du régime communiste, le déclin de 
VUR.S.S. En 1991, la Slovénie (pays voisin) et la Croatie 
déclarent l'indépendance. S'ensuit une guerre civile: la 
Yougoslavie n'est pas d'accord avec la décision de la 
Croatie. La guerre durera quatre ans, elle se terminera en 


décembre 1995 à Paris, après avoir signé l'accord de paix 
Dayton. Il s’agit d’une guerre sanguinaire qui n’a aidé en 
rien à l’économie du pays. Pas d'économie, pas d'intérêt 
pour les pays plus riches à aider la Croatie afin de se recon- 
struire! C'est comme un cercle vicieux. Le résultat en est 
que des vieilles maisons abandonnées s'étendent ça et là, 
comme des champignons dans le paysage. Elles semblent 
être en réparation à jamais, avec des toiles de plastique 
pendantes, et des briques gisant un peu partout. Les trous 
de balles font partie de l'architecture, on ne les a pas 
effacés, peut-être qu'on ne le fera pas. Il semble que ça 
soit la campagne qui ait souffert le plus. On se croirait 
souvent dans le village fantôme de Val-Jalbert. Avec les 
petites églises détruites, mutilées, laissées à elles-mêmes. 
Porte-parole. Inutile de s’aventurer dans les champs, il faut 
rester dans les sentiers. Des mines anti-personnelles sont 
encore cachées dans le sol de certaines régions. Environ 
1,2 millions de mines auraient été posées sur le territoire 
pendant la guerre. C’est un travail consciencieux que de les 
enlever une à une. Et c’est loin d’être terminé. 


Fe 


a et j'a + < ! 
4! < 8 


L 1: 
Chloé Germain-Thérien 


Mis à part les mines antipersonnelles, les ressources du sol 
croate sont variées. On retrouve principalement du pétrole, 
du fer, de la bauxite, du charbon, du calcium, de l’asphalte 
naturel, du silice, du mica, du sel et du minerai de fer. À 
cette énergie primaire, il faut comprendre l’hydroélectricité 
qui répond à 60% des besoins. L'activité économique la 
plus active de la Croatie reste l’agriculture. Blé, maïs, chan- 
vre, pommes de terre et betteraves. Élevage ovin et bovin. 
Ajoutés à cela les industries du bois, de la métallurgie, du 
textile et de l'alimentation, ainsi que la construction 
navale occupent des places importantes dans l’économie. 
Malgré cela, un taux de chômage élevé, 21% en 2001, 
sévit. Et les prix sont plus chers qu'avant l'indépendance ( 
taux d'inflation en 2000: 6,2%). 


Demain matin, nous partirons en direction du Parc National des 
Lacs Plitvice, dans la région de Zadar. J'ai vu des photos. Je n'ai 
jamais vu de l'eau aussi turquoise et transparente. Le Parc est un 
site nommé «Héritage du mondes, tant il est merveilleux. 


4 AOÛT 

Lacs Plitvices, merveilles sans pareille! Nous marchons depuis deux 
jours à travers les seize petits lacs qui se regroupent en réseaux. 
L'eau est tentante, ça va de soi, mais on ne peut s'y baigner. C'est 
comme être en face d'une vitrine de bonbons quand on est au 
régime! L'eau est si claire, si verte! 

Les Croates sont un peuple très fier. Pauvre maïs fier. Si on 
demande à un Croate ce qui distingue sa culture de celle 
des Bosniaques ou des Serbes (autres peuples Balkans), la 
réponse est ”Nous sommes de l'Ouest et ils sont de l’Est.”. 
En effet, la Croatie s’identifie beaucoup, à cause de son 
Histoire, à l’Europe de l'Ouest. Elle voudrait faire partie de 
l’Union Européenne. Malgré une économie fragile, l’argent 
peut toujours être trouvé pour repeindre les murs d’une 
bâtisse du centre-ville, ou réparer une façade décrépite. 
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Les Croates préfèrent aussi être bien habillés que d’aller au 
resto et au cinéma. Ils ont cette fierté du paraître que l’on 
retrouve aussi chez nous au Québec. Ici, en campagne, 
c'est à celui qui aura le gazon le mieux tenu et la maison 
la plus propre. C'est vrai qu'on ressemble un peu aux 
Croates. On retrouve cette chaleur, cette générosité dans 
nos vertes campagnes. La différence est qu'ils sont plus 
fous, plus extrêmes que nous. Ils ont voulu l'indépendance, 
il l'ont eue. Mais malgré cela, les Croates sont aussi 
Européanisés que nous sommes Américanisés. 


Eux, ce sont les Allemands, les Autrichiens et les Italiens les 
envahisseurs. L'anglais ne sert pas à grand chose en 
Croatie. Si on ne parle pas croate, allemand ou italien, il 
faut s’en remettre au langage des signes! Qu'est-ce que 
l’on retrouve sur les menus au resto? De la pizza, des fruits 
de mer, des pâtes. Il faut descendre plus au sud ou vers le 
centre, loin de l'Italie, pour trouver des mets à saveur de 
pays de l’est”. Moi j'ai opté pour la côte croate, longeant 
la mer Méditerranée et le soleil. On se serait parfois cru en 
Italie, mais en quatre fois moins cher. Dans les rues de 
Rovinj, petite ville de la région de l'Istrie, où sont les 
Croates? On entend que l'allemand et l'italien! Les habi- 
tants se cachent-ils de la chaleur ou de l’envahisseur? Moi, 
en tout cas, je serais effrayée aussi. Parmi les autres 
touristes, je me sens un poisson parmi d’autres poissons. 


Malgré tout, les Croates sont extrêmement accueillants 
avec les touristes. C’est avec le sourire aux lèvres-qu'ils ser- 
vent la clientèle. Ce n’est pas comme en Allemagne ou en 
Italie où les gens sont bêtes comme leurs pieds, où la 
bonne humeur n'est pas incluse dans le service. Et quel 
peuple! Je suis allée dans un petit marché pour les habi- 
tants locaux, en campagne, loin des attractions du Parc 
National, réservées aux touristes. Les hommes rient fort, 
leur grosse moustache battant le rythme. Quand une jolie 
femme s'approche du comptoir, elle sera traitée avec grand 
soin. Les Croates sont des « gentlemen ». Il s’agit d’un 
peuple exalté et fou. Il n’y a qu’à regarder les films d’Emir 
Kusturica (Underground, Chat Noir, Chat Blanc...) pour 
comprendre. Ce sont des hommes beaux et tragiques, 
intenses. Quand ils sont joyeux, c’est comme le kolo, la 
danse et la musique exacerbée aux origines slaves. L'alcool 
coule à flots. Et dans la joie, il y a toujours une énorme 
mélancolie, une souffrance. Une souffrance qui vient des 
tripes et qui remonte jusqu début de l'Histoire occidentale, 
pour ce peuple qui a toujours été sous le joug des plus 
forts. Depuis les Romains, en passant par les Hongrois, les 
Autrichiens, les Allemands. Puis la Yougoslavie. C'est pour 
cela que même dans les moments de fête, on passe du 
comique au tragique en un rien de temps. Rupture de ton. 
C'est ce qui fait leur beauté, leur grandeur. Leur incandescence. 


9 AOÛT 

Me voilà à Zadar, destination finale. Mon voyage a défilé beaucoup 
trop vite! C'est comme regarder un film à "fast forward”. Beaucoup 
de détails m'échappent. Ça manque de clarté. En effet, deux 
semaines c'est trop peu pour bien connaître un peuple, le com- 
prendre dans toute sa plénitude et sa véracité. Je n'ai pas voulu 
faire un projet complet avec mon journal. Je n'ai que recueilli ce 
que j'ai vu au hasard. Il en manque des bouts, mais ça ne fait rien, 
j'y reviendrai. Ce sera un journal qu'il faudra compléter, ou du 
moins approfondir, si j'y retourne un jour. 


Adieu Croatie, my love. Je reviendrai te voir un jour. Je 
t'aime. 
Schetagne@videotron.ca 
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oute 132, direction Gaspésie. Le pouce bien tendu, 

j'attends. Une enivrante chaleur m’entoure ainsi que 

des moustiques qui ne se lassent pas de me sucer le 
sang jusqu'à leur mort. À l'horizon, la route. Des deux 
côtés. En face, le fleuve. Notre patrimoine maritime québé- 
cois. Celui qui nous apaise de sa tendresse et de sa 
musique résonnante sur les flancs des Appalaches. Celui 
qui guide les marins de son courant, aidé par ses acolytes 
lumineux, postés çà et là sur la berge. Un son persiste au- 
delà des bruits de la faune environnante : un moteur. Au 
loin : une voiture ; non! Un camion. Plus il approche, plus 
il semble accélérer; et plus il approche, plus il ressemble à 
un Winnebago. Ces véhicules tout-terrain (de camping) 
créés de toutes pièces pour ne pas troubler le confort de 
ceux qui les habitent - et je dis bien «habitent - parce que 
ce sont littéralement des maisons roulantes - et qui, 
assurément, ne ramassent pas les pouceux, ou les 
pouilleux, comme EUX ils disent. Eux, appelons-les les 
Winnebaguidons-(guidounes). Et laissez-moi vous dire que 
je ne crois plus en l'expression «tasse-toé mononcle», parce 
que j'ai remarqué - en y laissant presque ma vie - que 
quand mononcle y passe avec son truck, tasse-toé de là le 
pouilleux! 


Dans son gros camion tout équipé; tv, bar, frigo, lay-z boy, 
toilette et plus; il ne voit pas que tu es sur le bord de la 
route à quémander la bonté du passant. Du moins, ce win- 
nebaguidon, aveuglé par son gros volant, ne se rend pas 
compte de l'inégalité qui saute aux yeux du pouceux : un 
bolide de 100 000 bidous qui pollue l'équivalent de trois 
voitures fait mine de rien devant un piéton sans le sou qui 
voyage en tentant d'économiser de l'énergie pétrolière. I 
fait la même chose que quand il regarde la télévision : il 
zappe, il détourne le regard de la réalité. C’est si facile; 
Le pouceux vit cette situation d,une position qui permet 
de mettre en relief les valeurs de ces voyageurs tout-ter- 
rains. En évaluant ce genre de problème, on en vient à se 
demander si le «babyboomimmobilisme» a quelque chose à 
voir avec le problème de la gauche au Québec. 


David Lamarche 


En avril 2001, au Sommet des Amériques dans la ville de 
Québec, j'ai pris part à une prise de conscience collective 
et cette conscientisation a transformé mon entourage 
proche, mes fréquentations. Une mise en situation comme 
ce qui s’est déroulé dans cette ville, alors en otage par des 
milliers de policiers, déclenche une compréhension et 
enclenche une lucidité qui s’appliquera dans les faits et 
gestes à venir. Je ne suis jamais revenue du Sommet des 
Amériques. Là-bas, je suis tombée en amour avec une 
cause, une raison de lutter. Je ne regarde plus rien avec les 
mêmes yeux qu,avant le Sommet. 


Nous, les pouilleux, vivons depuis avec une lucidité qui 
s'appliquera à tous les jours, à tous moments, à chaque 
réflexion. Nos gestes s’en trouvent changés. 


Tour COMMENCE 

PAR SOI-MEME 

J'ai grandi dans une famille qui pourrait s,apparenter au 
prototype du «colon». Bungalow en banlieue, télévision 
constamment présente, alimentation non-soignée; mes 
influences furent apolitiques. En d’autres mots, le seul 
outil de référence écrite disponible dans la maison était le 
Journal de Montréal. J'ai vu des courses de tracteur à 
gazon dans la rue devant chez moi à chaque été; Les 
hommes lavaient constamment leur voiture dans leurs 
entrées de maison goudronnée pendant que le quartier 
s'abrutissait lentement devant l'écran cathodique de la 
honte. Continuellement confrontée à ces expériences qui 
ont su me décourager et dont j'ai su me détacher, je devins 
rapidement le mouton noir de la famille. 


Après le Sommet des Amériques, plusieurs manifestations 
eurent lieu. J'y participai en compagnie d’acolytes aussi 
enragés que moi. Le bien-être que je ressentis au cours de 
rassemblements politiques fut grand, assez pour me con- 
fronter directement avec mon passé. Mes références famil- 
iales se transformèrent peu à peu en le contraire de mes 
pensées actuelles. 


Résultat : impossible de discuter paisiblement de tout et 
rien avec un membre de ma famille ou avec quelqu’autre 
personne ayant les mêmes références pour argumenter. 


Alors récapitulons : d’un côté ma lucidité grandit de jour 
en jour alors que je prends connaissance de solutions 
pour sauver du moins mon environnement direct. De 
l’autre côté, le fossé entre les winnebaguidons et moi se 
creuse aussi vite que ma lucidité s'approfondit. 


Qui a le plus gros bout du bâton? Celui qui lutte? Je me 
permets d'en douter. En y réfléchissant, on trouve le 
problème de la gauche québécoise en détresse. La raison 
pour laquelle le gros mon'oncle dans son truck ne ramasse pas 
le pouceux est la même que celle qui fait que ma famille 
refuse de m'écouter et me comprendre; le sacro-saint 
confort. Le même confort dans lequel se complait la 
majorité des familles qui possèdent tout ce dont ils ont 
besoin et se permettent d’aller tout de même chez Wal- 
Mart pour économiser sur ce qu'ils n’ont pas besoin. Le 
même confort qui empêche ces mêmes joyeux lurons de 
donner de l'argent aux squeegees et qui crient haut et 
fort que les squatteurs sont des jeunes drogués qui n’ont pas 
le droit à la charité. Nous dans tout cela, aucun pouvoir. 
Ces gens sont sans opinion mais ce sont eux qui ont le poids 
lors des élections. Celui qui a le plus beau tracteur à gazon est 


celui qui gagne la course, c'est évident, un Kubota rouge va 
beaucoup plus vite qu’un Kraftman bleu ciel; Ce qui fait 
en sorte que la majorité des militants, qui sont en minorité 
devant les colons qui ne pensent qu’à leurs taxes, ne peu- 
vent rien contre cette mentalité débilitante qui va dans tous les 
sens, sauf dans le bon. Ce sont ces colons qui n’ont plus le guts 
de voter oui au prochain référendum, qui lavent leur voiture à 
chaque dimanche et vont parader dans lieux Montréal avec leur 
bonne femme. 


Er PASSENT LES WINNEBAGOS” 
J'ai attendu quelques heures le pouce tendu avant de 
décourager ma main et la forcer à s’allonger au bout de 
mon bras. Après d'autres heures de désespoir, une voiture 
vint enfin et m'emmena plus loin, vers la Gaspésie. Ce coin 
de pays est un trésor à découvrir, mais il faut chercher 
longtemps avant de connaître le secret de sa valeur ; 
Personne ne se pose de question, là-bas. C'est le retour à 
la terre, aux sources, à l’environnement qui nous appelle à 
communier avec sa nature. Les gens renouent - ou plutôt 
nouent depuis toujours - avec l’agriculture biologique sans 
faire ressortir le débat sur les contraintes du coût plus 
élevé; cela va de soi, c’est du respect envers la nature et ce 
qu'elle nous offre de bon cœur. La population gaspésienne 
nous a accueilli avec chaleur en répondant sans cesse à 
nos cent mille questions concernant les conditions de vie 
de la place. En majorité, les habitants du bout du fleuve 
sont accrochés aux grandes usines, telles Bombardier et 
Gaspésia, une usine de pâtes et papiers, qui tiennent et 
maintiennent les ouvriers dans un rythme de vie tendu car 
si une fermeture viendrait à survenir, ce serait toute la 
population - ou presque - qui serait sur le chômage, 
comme c’est le cas de Murdochville et Chandler. 


Il va falloir agir pour enrayer cette gangrène qui ronge nos 
régions, nos banlieues. Le confort est en train d’abrutir 
nos parents, nos mon’oncles et nos ma’tantes. Il faut com- 
mencer par nettoyer ces cerveaux de toute la crasse gou- 
vernementale qui fait tranquillement son nid en promet- 
tant des années de bonheur à venir, tant que vous faites 
ci - que vous signez là - 


J'aime ma famille, tout comme j'aime le Québec - mais ni 
l’un ni l’autre ne comprennent le problème fondamental 
qui empêche de sauver ce qu’il reste à sauver. Il faut trou- 
ver des domaines où agir pour que tous et chacun se sen- 
tent concernés. L'environnement est un exemple parmi 
tant d’autres. Il faut prendre le temps (et avoir la 
patience!) de discuter avec ceux qui ne nous comprennent 
pas et trouver un point sur lequel on est d'accord, ensuite 
il faut miser là-dessus. 


11 faut être plus fort que ces dictateurs psychologiques qui 
agissent lentement et qui commencent par les plus vieux. 
11 faut se détacher de l’envie de confort, ce n’est qu’une 
illusion. 11 ne faut plus avoir peur de se salir et de tout 
essayer pour le peu que ça pourrait donner. Si on se met 
à beaucoup, à la fin ça donne gros! Ça vaut la peine! 

Et puis surtout, en premier lieu, il faut mettre du sable 
dans l’engrenage de l’industrie des Winnebago!! 


mafalda@altern.org 
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Réflexions d’un militant sur son mouvement 
Par Gabriel Anctil 


AU LEU DE CH IALER, PouRQUei NE PAS AG ÎR, ? 


RECYCIER COMPESTER. 


CINÉMA QUÉBECOIS 
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FAIRE DU VELO 


Le confort et l’indifférence 


Par Sébastien Diaz 


a relation entre Montréal et le cinéma de répertoire 

pourrait s’apparenter à celle qu'entretient René 

Angélil avec le réseau médiatique de la métropole : 
on semble tenter de l’éliminer, bien que l’on en aït grand 
besoin. Le Cinéma de Paris, le Ouimetoscope, le Cinéma 
Outremont, le cinéma du Complexe Desjardins, tous des 
trésors disparus en quelques vingt années de guérilla con- 
stante entre le public friand de nouveautés et les consom- 
mateurs de gros canons hollywoodiens qui se ruent au Club 
Price acheter le nouveau combo « 2 films DVD et une ther- 
mopompe ». Oui, on connaît la chanson. Le cinéma d’au- 
teur est en difficulté, nos voisins du Sud possèdent main- 
tenant 85% de nos salles et monsieur et madame tout le 
monde n'y voient que du feu. Pourtant, le mois d'octobre 
amène avec lui un vent de fraîcheur. Le Festival du 
Nouveau Cinéma et des Nouveaux Médias de Claude 
Chamberland et Daniel Langlois, pour une 31e fois cette 
année, rappellera en effet au public québécois un concept 
qu'il semble avoir perdu depuis quelques années : l’origi- 
nalité. Oh! bien entendu, Montréal fait des efforts, mais la 


Hubert Zapalowiez 


peur du risque émanant du public continue de miner peu à 
peu les fondations du cinéma de répertoire d'ici. 


Le poète Raïner Maria Rilke, en parlant de l’art, évoquait 
souvent le confort de parler de ce qui est routine. 
Curieusement, cela pourrait devenir peu à peu le motto des 
spectateurs de cinéma d'ici. 11 faut les voir, le mardi soir, 
faire la queue au mégaplexe Guzzo du coin, anxieux de 
dénicher des places pour le dernier Bruckheïmer ou le film 
tant attendu de J-Lo. Pourtant, un endroit comme le ciné- 
ma Impérial n'a pas cette chance. À part les quelques 
clochards (ou robineux, comme dirait ma grand-mère) qui 
campent par temps pluvieux sous l’arcade illuminée de 
l'établissement, seuls quelques curieux parviennent jusqu'à 
l'intérieur. Étrangement (et fort malheureusement), c'est là 
que finissent beaucoup de films québécois qui, n'ayant pu 
compétitioner avec les films du Guzzo, se sont vus relégués 
aux oubliettes après une ou deux semaines d'exploitation 
non « satisfaisantes ». 


Bien entendu, et on n'y reviendra pas, 
on sait tous à quel point les films sor- 
tis d'Hollywood relaxent le spectateur, 
tant leurs rouages sont huilés et leur 
contenu infantilisé. Il n’y a aucun mal 
à apprécier ces films pour lobotomisés, 
bien au contraire. Mais il faut com- 
prendre que c’est la diversité qui per- 
met à des films comme ceux de Robert 
Morin ou de Catherine Martin de sur- 
vivre. Combien peuvent en effet se 
vanter d’avoir vu Opération Cobra, le 
dernier film de Morin sorti l'hiver 
dernier? À part un article de fond 
dans Voir, pas de quoi fouetter un 
chat. Un film tourné en vidéo avec 
peu (pas) de budget : trop risqué pour 
le public montréalais. Pourtant, il fal- 
lait voir les gens faire la queue pour 
voir l'excellent 7ape (2001, Richard 


S'IMPLIQUEZ DANS AN Er SURTEUT.. : 


SOURIRE 


LNLOË GERMAN Th RTE) 


Linklater) au cinéma Curzon Soho de Londres, en plein 
après-midi du mois de juillet. Alors que l’on passait 
Spiderman et Men in Black Il à un coin de rue, beaucoup de 
gens optaient plutôt pour ce petit film à trois acteurs 
tourné en vidéo DV dans une petite chambre de motel. Le 
même succès semblait d’ailleurs être réservé à la plupart des 
petits films étrangers ou aux films audacieux, la capitale 
anglaise regorgeant de salles de répertoire satisfaisant un 
auditoire assoiffé de différence. C’est en encourageant 
l'ouverture et la visibilité d'autant de petites salles que 
Londres a ainsi vu son public se conditionner et apprendre 
à apprécier un cinéma différent. 


Voilà justement pourquoi Montréal devrait prendre exemple 
sur quelques-uns des grands centres névralgiques de ce 
monde que sont les New York, Londres ou Paris. Jamais ici 
ne verra-t-on une salle dite underground pleine comme 
celle de l’Institute of Contemporary Arts de Londres lors 
d'une présentation du Sacrifice de Tarkovski en août 
dernier. La raison est bien simple : les salles de cinéma de 
répertoire montréalaises se font, par les temps qui courent, 
plus rares que les bons téléromans à Radio-Canada. 
Rappelons les trois grands survivants : la Cinémathèque, 
qui continue sa lutte pour la survie en voyant l'Office 
National du Film menacer de fermer tous les six mois; le 
Cinéma du Parc, qui après un décès clinique a repris vie en 
décembre dernier lorsque le grand mécène Daniel Langlois 
en prit la charge et entreprit d'en rénover les salles et 
l'équipement; et, autre bébé de Langlois, l’Excentris, qui 
poursuit la mission du Cinéma Parallèle de Claude 
Chamberland en présentant des oeuvres d'auteurs de 
partout qui osent manipuler et tester les limites d’une ciné- 
matographie trop souvent frileuse. Ces trois lieux, devenus 
par la force des choses de véritables trésors pour les 
Montréalais intéressés à autre chose qu’à pouvoir jouer aux 
arcades et aux autos-tampons en allant voir un film, sont 
les derniers survivants après les récentes fermetures du 
cinéma Loews (transformé en Club Med World en voyant le 
géant Paramount ouvrir ses portes de l’autre côté de la rue) 
et du Palace. 
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Misant sur l'intelligence de sa clientèle et son amour du 
cinéma sans compromis, ces trois endroits permettaient 
ainsi au public de revoir, dernièrement, le chef-d'oeuvre 
horrifique Salo de Passolini (imaginerait-on un seul instant 
voir ces scènes sadomasochistes impliquant des défécations 
humaines et des adolescentes au cinéma StarCité de l’est de 
la ville?!}, des rétrospectives de Dreyer et Bergman ou le 
documentaire québécois Le Pays Hanté de Mary Ellen Davis, 
relatant le grand massacre du peuple guatémaltèque dans 
les années ‘70. Mais, encore trop peu de gens sont au 
courant de l'existence de ces salles, ou témoignent d’un 
trop grand désintérêt face à ces productions qui boule- 
versent pourtant les conventions du cinéma orthodoxe et 
trop professionnel d'Hollywood. 


La lumière au bout du tunnel serait donc peut-être celle 
qu'offre Daniel Langlois, véritable sauveur du cinéma de 
répertoire local. Préparant même l'ouverture d’un nouveau 
complexe d'ici environ cinq ans au coin des rues Sainte- 
Catherine et Jeanne-Mance en collaboration avec le groupe 


Spectra de Jacques Primeau, Langlois prouve que la diffu- 
sion d’un cinéma non orthodoxe lui tient à coeur. 
D'ailleurs, le prochain Festival du Nouveau Cinéma et des 
Nouveaux Médias, qui se tiendra du 10 au 20 octobre 
prochain est un autre de ses cadeaux aux Québécois. Ce 
sera là l’occasion d’assister à un festival dans le sens noble 
du terme, les cinéphiles ayant appris à apprécier son côté 
humain et décontracté, en délaissant peu à peu la froideur 
presque clinique du FFM de Serge Losique, devenu avec les 
années un faux grand événement où les vedettes annon- 
cées et l'atmosphère dite endiablée sont passées au statut 
de mythe: on en entend parler mais on ne les voit pas. Par 
ailleurs, les organisateurs de l'événement sont parvenus une 
fois de plus à concocter une surprise de taille pour le grand 
public. Après les visites sympathiques de Wim Wenders et 
du beau-frère et producteur de Stanley Kubrick de l’an 
dernier, on se prépare à recevoir en grand la légende vivante 
Gena Rowlands, épouse du mythique John Cassavetes, qui 
viendra donner des leçons d'acteur à quelques comédiens 


Claude Jutra : je me souviens 


Par Geneviève Schetagne 


l'y a de ces artistes dont on ne reconnaît vraiment le tal- 

ent que lorsqu'ils reposent six pieds sous terre. Ces 

esprits au génie terrible ont peine à se faire entendre, 
parce qu'ils ne pensent pas comme la norme, et ont des 
idées hors du commun. Des hommes qui mangent des 
pinottes toute leur vie. Des artistes mal-aimés et peu 
encouragés, comme l'était Claude Jutra. Ce grand réalisa- 
teur québécois a pourtant, de son vivant, mis le cinéma 
d'ici « sur la carte ». Il est aussi le père, sinon le chef de 
bande, du mouvement du cinéma direct. Il est le symbole 
de la révolution tranquille du grand écran! Malgré sa 
renommée, on ne lui a pas fait de fleur, surtout dans les 
années soixante-dix, décennie qui représente, pour la réal- 
isation au Québec, une période peu florissante. On 
reprochaïit alors aux films de Jutra de ne pas rapporter suff- 
isamment d'argent ni de succès auprès du public (et de la 
critique). Le tournage de publicités, puis l'échec successif 
de ses films Kamouraska (1974) et Pour le meilleur et pour 
le pire (1975), le firent même se déplacer à Toronto en 
1976, du côté anglophone, tâche qu'il prendra à con- 
trecœur. 


On se souvient de lui pour son film Mon oncle Antoine 
(1971), promu meilleur film canadien de tous les temps, 
selon un référendum tenu par des spécialistes du cinéma 
d'ici. 11 s’agit d’un film qui raconte le passage d’un adoles- 
cent à l'âge adulte, et toute la désillusion que cela 
implique. On se souvient aussi de sa participation à des 
films qui occupent une place de premier plan dans notre 
filmographie nationale, tels que // était une chaise (1958), 
avec Norman McLaren, Golden Gloves (1961) réalisé par 
Gilles Groulx, La Lutte (1961) co-réalisé avec Michel Brault, 
Marcel Carrière et Claude Fournier. Ces deux derniers films 
s'inscrivent dans le cinéma direct, un nouveau type de doc- 
umentaire bien de chez nous, « collé au réel » et inspiré 
entre autre de la Nouvelle Vague française. Trois ans plus 
tard, il nous livre une œuvre autobiographique et réflexive, 
À tout prendre (1963), très inspirée du cinéma direct, en ce 
sens que les acteurs, Claude Jutra lui-même et sa conjointe 
de l’époque, jouent leur propre rôle. À l'époque, ce long- 
métrage était très révolutionnaire dans sa mise en scène et 
son propos. En effet, le film effleure le thème de l’homo- 
sexualité, et cela démontre beaucoup d’audace pour les 
années soixante. On se souvient aussi de son œuvre plus 
méconnue, parce que moins accessible, le film expérimen- 
tal Mouvement Perpétuel (1949), son « premier vrai film », 
comme Jutra le disait lui-même. Réalisé alors qu'il avait à 
peine 19 ans, ce court-métrage a gagné un « Canadian Film 
Award ». Pas si mal pour un début de carrière. 


Plusieurs thèmes reviendront sans cesse dans la filmogra- 
phie de Claude Jutra. Le thème de l'enfance qu'il faut quit- 
ter. Cette naïveté et cette innocence qui échappent aux 


adultes. Puis il y a la folie, l’ange noir sur la tête de l'artiste, 
thème récurrent et obsessionnel dans ses films. 11 y a l’eau, 
limpide et libératrice. L'eau, source de vie, mais aussi source 
de mort. Car la mort est très présente dans l’œuvre du 
cinéaste. Vers la fin de sa vie, depuis les refus de subven- 
tions pour ses projets de films, plus ou moins tombé dans 
l'oubli, Claude Jutra s'assombrit. Il devient lourd. L'homme 
d'ombre et de lumière perd ses couleurs. Surtout qu'il perd 
la mémoire. Des gros trous de mémoire. On diagnostique la 
maladie d'Alzheimer. Après plusieurs projets en noir et 
blanc, Jutra revient une dernière fois multicolore, avec son 
dernier film La dame en couleurs (1984). 1 termine diffi- 
cilement son film, oubliant ce qu'il a tourné l’heure d'’a- 
vant, mais couvé par une équipe formidable. Deux ans plus 
tard, parce que sa maladie le fait se sentir « dans une cage 
invisible » dont les barreaux sont en verre, il se jette à l'eau, 
du pont Jacques Cartier. L'eau, éternel leitmotiv, murmure 
une dernière fois. 


Paule Baïllargeon, actrice et réalisatrice québécoise, se sou- 
vient aussi, à sa manière. Elle a été la voisine de Jutra dans 
le début des années quatre-vingt, et garde en mémoire des 
moments privilégiés passés avec lui. Cette femme, qui a 
réalisé entres autres La Cuisine Rouge (1979) et Le Sexe des 
étoiles (1993), nous livre maintenant un documentaire sur 
la vie et l’œuvre de cet homme, intitulé Claude Jutra, por- 
trait sur film. Je me suis rendue au cinéma il y a quelques 
jours pour tâter le pouls de cet hommage dédié à un de nos 
plus chers réalisateurs. Ô, déception dans mon cœur! 


Claude Jutra, pilier du cinéma d'ici, mérite davantage qu'un 
documentaire ordinaire. En effet, Claude Jutra, portrait sur 
film est un travail bien fait, riche en informations, sans plus. 
Pour un film qui souligne l'apport de Claude Jutra au ciné- 
ma québécois, l'auteure ne se préoccupe pas beaucoup de 
l'esthétisme. Seules parfois des ombres chinoises (original) 
donnent une touche graphique intéressante, un peu de 
poésie visuelle dans un mélange d'images assez banal. 
Mais là encore, c'est de la poésie enfantine. Quelques 
images, qui ne sont pas des archives, ont été tournées pour 
le besoin du documentaire, afin d'illustrer le discours. De 
l’eau qui ruisselle, des reflets dans l’eau, le carré St-Louis, 
la lune à travers les arbres. D'une banalité! Ben oui, Claude 
Jutra aimait toutes ces choses. Mais c’est plate, c'est du 
réchauffé et du reréchauffé. 


1 n'y a donc aucune nouveauté dans la forme, mais le con- 
tenu, même quand on croit bien connaître le réalisateur, 


CINÉMA QUÉBECOIS 


québécois (Véronique Cloutier sera-t-elle parmi ces 
chanceux?!) et présenter quelques-uns de ses grands films. 


Ce sera là l’une des seules occasions de l’année de se sen- 
tir à la page et de voir ce à quoi un cinéma de répertoire 
en santé peut ressembler. Si on se décide enfin à laisser la 
belle Virginie de côté pour une soirée et à remettre son 
rendez-vous avec madame Filiatrault pour une autre fois 
(si vous le permettez), on peut s'attendre à un franc suc- 
cès. 


Le 31e Festival international du nouveau Cinéma et des 
nouveaux Médias de Montréal se tiendra du 10 au 20 octo- 
bre 2002. 

Sebastiendiaz@hotmail.com 


s'avère intéressant. Parce que le personnage qu'on décrit, 
l'artiste que l’on veut honorer est un homme extraordinaire, 
un être dont la vie fut passionnante. Il s'agit effectivement 
d’un film bien documenté, liant des images (d'archives, de 
films, et tournés pour les besoins du projet) à un texte lu 
par la réalisatrice. Ça sonne parfois faux, c'est trop. Puis la 
musique est mauvaise, très « Onéfienne ». Du style, « Les 
grands succès oniriques des années 80’ au synthétiseur ». 
Le film est également ponctué d'entretiens faits avec les 
proches et les collaborateurs de Jutra, tels que Michel 
Brault, un spécialiste de l’image qu'on ne peut dissocier de 
Jutra quand on parle de ses meilleurs films. Les personnes 
interviewées relatent parfois des anecdotes comiques de la 
vie de Claude Jutra. Quelques éclats de rire fusent à l'occa- 
sion dans l'auditoire. 


Au cours du récit, la réalisatrice raconte la vie créatrice et 
personnelle du grand homme. Sa relation œdipienne avec 
une mère trop possessive. Les hauts et les bas de sa carrière 
professionnelle. Le contexte du tournage et les événements 
entourant chaque film. Le côté lumineux, le côté ombragé 
de l’artiste. Mais la face cachée de Claude Jutra ne sera pas 
dévoilée par ce documentaire. Le personnage reste entière- 
ment énigmatique. On ne saura jamais. En finale, queue de 
poisson! Le film se termine avec la mort de Jutra. Pas de 
mot de la fin, pas d'ouverture. Juste un film qui se termine 
un peu bêtement, sans conclusion. 


Malgré son escale de plusieurs années à Toronto, que cer- 
tains ont considérée comme un affront vis-à-vis du Québec, 
la vraie place de l'artiste a toujours été sa province natale, 
et plus précisément, Montréal. C’est d’ailleurs parce qu’on 
ne lui offrait rien ici qu’il a dû aller ailleurs. Il faut bien 
mettre du beurre sur son pain! Claude Jutra fut aussi un 
remueur de conscience, défiant la machine ciné- 
matographique pleine de bureaucrates castrateurs, entre 
autres avec son film Ciné-Boum (1964). 1 trouvait les insti- 
tutions subventionnelles un peu trop frileuses face aux scé- 
narios éclatés et aux idées originales. Aujourd’hui, sortez 
vos couvertes de laine, ceci n’a guère changé: il semble que 
les films québécois se ressemblent tous un peu. Les acteurs 
sont jeunes, beaux et bons, les images sont belles, le scé- 
nario est vide. Claude Jutra est un exemple à prendre pour 
tous les réalisateurs et aspirants réalisateurs d'ici. Par son 
génie, par sa force et son audace. Pour le rappeler, 
l’Académie du Cinéma et de la Télévision Canadienne remet 
un trophée depuis 1993, le Claude Jutra, qui félicite la réal- 
isation d’un premier long métrage. Le prix souligne la vision 
originale et créatrice de jeunes artistes de chez nous. 


Schetagne@videotron.ca 
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Chronique de cinéma extrême 


L’Aldila (Lucio Fulci, Italie, 1981) 


Par Sébastien Diaz 


ans cette chronique, je tenterai d'offrir mes sug- 

gestions de cinéma souvent jugé extrême par les 

conventions établies. Par ailleurs, j'emploie ici le 
terme « extrême » au sens large, pour désigner surtout un 
cinéma qui repousse les limites d’une façon ou d’une 
autre. 


Le film qui inaugurera cette chronique est parvenu à 
repousser bien des limites depuis sa sortie en salle en 1981, 
ayant tout d’abord été banni ou fortement censuré dans 
bon nombre de pays (il l’est d’ailleurs encore en Allemagne 
et en Norvège). Je me souviens en effet de ces soirées de 
jeunesse passées à regarder une mauvaise copie du film sur 
VHS et importée des États-Unis (le film étant toujours sans 
distributeur au Canada) Depuis, le film ne fit que grandir 
en moi jusqu’à une véritable obsession. Finalement, il y a 
un an, je pus apprécier l'oeuvre au grand écran au Cinéma 
du Parc, la compagnie Grindhouse Releasing ayant financé 
la restauration du film devenu véritable légende parmi les 
amateurs d'épouvante et d’euro-horreur, avant de pouvoir 
me procurer, il y a quelques mois, l’objet tant convoité : 
ma propre et superbement restaurée copie DVD du film de 
mes rêves : L'Aldila (mieux connu en Amérique sous le titre 
The Beyond) du grand cinéaste Italien Lucio Fulci. 


Quiconque a visionné une oeuvre de Fulci est d’accord 
pour dire qu’il ne laisse personne indifférent. Un peu 
comme pour Lelouch ou Woody Allen, on aime ou on 
déteste. Mais dans son cas, les deux clans formés semblent 
prêts à s’entretuer tant ils n'arrivent pas à se comprendre 
mutuellement. Ne faisant pas exception à la règle, L'Aldila 
demeure la plus grande réussite du maestro et l’un des 
piliers du cinéma d’horreur contemporain. Relatant la 
descente aux enfers d’une New Yorkaise qui voit son 
monde s’écrouler lorsqu'elle fait l'acquisition d’un hôtel de 
la Louisiane construit sur l’une des sept portes de l'enfer, 
L'Aldila impressionne moins par la logique et la cohérence 
de son scénario que par son imagerie et son ambiance 
uniques. Pour les habitués de Fulci, tout y est : des yeux 
arrachés de leurs orbites, des morts vivants mutilés qui 
hantent les couloirs d’un étrange hôpital, un chien pour 
aveugle qui finit par dévorer sa maîtresse, les apparitions 
d’un ancien hérétique que l’on a crucifié pour ses croy- 
ances.. Et la liste continue. 


Loin d’être fait pour les fans de Meg Ryan ou les amateurs 
de faits vécus, L'Aldila continue pourtant de charmer les 
amateurs de cinéma gore depuis vingt ans, ayant rejoint 
des films comme Last House on the Left ou Texas Chainsaw 
Massacre aux rangs des oeuvres-phares du genre. Allant 
plus loin, le journaliste Travis Crawford ne se gêne pas 
pour le désigner à la limite comme le « Citizen Kane de la 
sauvagerie cinématographique napolitaine ». Difficile à 
croire, vous me direz. Pourtant L'Aldila s'empare rapide- 
ment du spectateur et le garde jusqu’à la toute dernière 
image de l’œuvre, moment d’ailleurs inoubliable par sa 
force et sa portée. 


Certains continuent de prêcher l'ignorance de plusieurs cri- 
tiques, notamment Roger Ebert du Chicago Sun Times, qui 
descendit le film d’une façon quasi sanguinaire dans l’une 
de ses plus virulentes envolées. Trop occupés par l'aspect 
rationnel et cartésien, les critiques auraient donc mal com- 
pris le film, et seuls les amateurs endurcis peuvent se van- 
ter d’avoir pigé le message de Fulci. Moi-même, il me fal- 
lut attendre quelques années avant de savoir apprécier le 
film pour ce qu'il était, et à y déceler des qualités presque 
métaphysiques que posséderaient un 2001 : À Space 
Odyssey ou un Bergman. 


NE FAISANT PAS EXCEPTION À LA RÈGLE, L ALDILA 


DEMEURE LA PLUS GRANDE RÉUSSITE DU MAESTRO ET L'UN 


DES PILIERS DU CINÉMA D'HORREUR CONTEMPORAIN. 


Élaborant son film comme un cauchemar, Lucio Fulci 
aurait donc volontairement brouillé son scénario, permet- 
tant à ses personnages d’agir de façon irréelle et totale- 
ment irrationnelle comme s'ils étaient dans un songe. 
Ainsi, on en vient à demeurer amadoués en voyant un 
homme mourir dans un plan et ressusciter dans une autre 
scène, cette fois vêtu d’une façon complètement dif- 
férente. Il en est de même pour cette scène montrant un 
grand vase rempli d'acide sulfurique commençant à se 
déverser par lui-même sur une pauvre femme paralysée 
placée à l’opposé de la pièce et se retrouvant, au plan suiv- 
ant (et sans aucune raison) couchée par terre, prête à 
recevoir le jet mortel. 


Ce qui importe réellement dans L'Aldila (et l’histoire du 
cinéma d'horreur italien a prouvé à quel point c'était là sa 
plus grande force) est donc plutôt son atmosphère, les per- 
sonnages évoluant toujours dans d’inquiétants lieux ou 
tout semble devenir menaçant (la cave inondée de l'hôtel, 
le salon d’une vieille maison hantée, un pont désertique 
qui semble s'étendre à l'infini, une salle d’autopsie mon- 
trant des cadavres enveloppés et reposant un peu 
partout...). Certains ont d’ailleurs souvent comparé l'at- 
mosphère des films de Lucio Fulci à un mélange entre le 
grand Mario Bava et Dario Argento, deux sommités de l’in- 
dustrie italienne devenues légendes en 
leur pays. Ajoutée au tout, l'incroyable 
bande sonore de Fabio Frizzi (fidèle 
collaborateur de Fulci sur d’autres clas- 
siques comme Zombi ou Gates of Hell) 
combine le synthétiseur moog typique 
aux années 70, les chants religieux et 
des mélodies enivrantes, donnant une 
trame rappelant le meilleur travail des 
Goblins, autre groupe italien mythique 
pour son travail avec Argento. 


Ne cherchez surtout par la cohérence 
ou le réconfort, car vous ne les trou- 
verez pas dans ce film qui repousse les 
limites du sanglant et du surnaturel. 
Nous vivons peut-être déjà dans l’au- 
delà, semble nous dire Fulci, et ses pro- 
tagonistes l’apprennent à leurs dépens. 
Voyant l'enfer comme un désert sans 
lumière, vent, forme et son, le cinéaste, 
pourtant fortement et ouvertement 
catholique, offre une alternative aux 
croyances traditionnelles. LAldila est 
encore considéré comme l’un des films 
les plus violents jamais produits selon 
certains, bien que le bain de sang qu'il 
nous montre s'élève à un niveau plus 
noble qu'une simple apologie de la vio- 
lence. Le succès remporté par sa réédi- 
tion dans quelques salles nord-améri- 
caines et son véritable statut de film- 
culte prouve par ailleurs que bien sou- 
vent, les plus grands films d’épouvante 


moyens (et dont une plus grande 


gt sou 
sont ceux ayant nécessité de petits # a 


débrouillardise et dévotion des équipes de tournage). 
Produit pour quelques 400 000$, L'Aldila rejoint The Night 
of the Living Dead, Psycho et les premiers films du 
Canadien David Cronenberg comme Rabid et Shivers dans 
la catégorie des petits films d'horreur dont la facture par- 
fois amatrice (à l'exception de celui de Sieur Hitchcock) 
aura su éberluer le spectateur et lui montrer le monde 
d’une façon plus crue et sans limites. Rentrez donc le 
chien, couchez les enfants et barricadez-vous (pour 
employer l’expression devenue cliché). L'au-delà est à vos 
portes. 


L'Aldila de Lucio Fulci, disponible au Canada seulement en 
location. À Montréal, vous le trouverez à la Boite Noire 
sous le titre L'Au-Delà. Pour se le procurer sous le titre The 
Beyond, rendez-vous sur www.amazon.com 


Sebastiendiaz@hotmail.com 


Horror Moestro 
Lucie Fulcis masterpioce of 
fear and the unknown. 


à MAO vit PEUR SCO Pre 
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L LU CAL | 
Présente... 
out ce que la téle 


n osera jam OS diffuser! 


On vous invite donc Mercredi le 23 octobre 
prochain à l'Alizé (900 Ontario est, à 2 minutes du métro 


une soirée différente avec une dizaine de courts métrages, où 


pour une fois, c’est la population qui a le droit de parole. 


Berri-Uqàm) à 20h00 (ouverture des portes à 19h00) pour 


CONTRIBUTION VOLONTAIRE 


Squat! 


Les images d’une résistance 


Par Gabriel Anctil 


quat! est un film nécessaire, puissant et beau, répara- 

teur. Un film qui fait du bien à voir, qui soulage. 

Rappelez-vous l'été 2001 : en pleine crise du loge- 
ment, une cinquantaine de jeunes et de moins jeunes, de 
mal logé-e-s ou de sans abris prennent courageusement 
d'assaut un bâtiment désaffecté de la rue Overdale. 
Commencera alors une longue lutte pour le droit au loge- 
ment, à la dignité et à la différence. Quelques jours plus 
tard, grâce à un maire Bourque en campagne électorale, la 
ville leur propose de s'installer loin du centre-ville, au 
Centre Préfontaine, énorme édifice de la rue Rachel. Ils et 
elles y resteront alors deux mois avant de se faire expulser 
à coups de matraques et de charges électriques par les 
policiers « anti-émeutes », grands défenseurs de la propriété 
privé, lobotomisés, prêts à tout pour plaire à leurs maîtres. 


En réalisant ce documentaire engagé, Ëve Lamont renouait 
avec un sujet qui lui était familier et qui lui tenait à coeur. 
Elle avait déjà connu, observé et participé à sa façon à des 
squats à Genève, à Toulouse, à Amsterdam et à New York. 
C'était par contre la première fois qu’elle vivait l'expérience 
à Montréal : « Quand les squatteurs ont pris possession du 
squat d'Overdale, j'étais sur la Côte Nord. Je ne savais pas 
encore que j'allais faire un film sur eux et elles mais déjà je 
me voyais là-bas. Ensuite, on m'a invité au squat 
Préfontaine pour présenter un 
documentaire que j'avais réalisé 
sur les femmes squatteurs en 
Europe (Des Squatteureuses, 
1988). C’est à ce moment là que 
je suis tombée dans le sujet, que 
j'ai décidé de suivre leur projet et 
de faire un documentaire sur leur 
lutte. » 


Un lien de confiance s’est 
développé entre elle et les nou- 
veaux-elles résident-e-s du Squat 
Préfontaine. Ils et elles ont accepté en assemblée générale 
que le film se réalise avec leur participation. Certains d'en- 
tres eux et elles ont même conseillé la réalisatrice au mon- 
tage, pour faire en sorte que le film réflète vraiment ce qui 
s'est déroulé. 


Parce que la force première du film est de prendre le temps 
de raconter les faits à travers les mots et les gestes des 
squatteurs. Loin de l'approche des médias de masse qui les 
ont condamnés sans tenter de les comprendre, le film 
donne la voix aux squatteurs qu’on apprend à connaître et 
à respecter : un ex-itinérant responsable de la bouffe com- 
mmunautaire, un ébéniste sans-emploi et sans logement 
qui s'occupe des travaux de rénovation, un travailleur au 
salaire minimum, père de trois enfants qui n'arrive plus à 
payer son logement, une jeune mère monoparentale qui y 
vit avec son jeune fils, une jeune punk qui a connu les 
squats sauvages, un toxicomane qui veut s’en sortir. 


Rapidement on comprend que pour eux et elles le squat, en 
plus d’être un logement fixe et gratuit, est un défi qu'ils et 
elles et elles doivent relever collectivement, un projet qui les 
rattache plus que tout à la vie, qui leur donne la force et 
l'espoir de pouvoir enfin, en dehors des contraintes 
imposées par le capitalisme sauvage, prouver la viabilité et 
la nécéssité d'une alternative politique à une société où les 
exclu-e-s sont de plus en plus nombreux-ses et de plus en 
plus pauvres. 


Comme l'exprime si bien Ëve Lamont : « Dans nos société 
capitalistes le logement devient un produit de consomma- 
tion et de spéculation plutôt qu’un droit fondamental. Le 
squat offre une solution immédiate pour qui doit subvenir 
au besoin vital de se loger sans qu’on lui en donne les 
moyens.» 


CINÉMA COMBAT 


La lutte des squatteurs de Préfontaine rejoint celle de millions 
de personnes dans le monde qui agissent aujourd’hui, bâtis- 
sant dans l'urgence des conditions de vie plus respectables au 
lieu de quémander pour demain un monde meilleur. 


LA CAMPAGNE DE SALISSAGE 
MEDIATIQUE 

Squat! est aussi un film à voir car il montre, comme rarement 
au cinéma, la manipulation des médias qui tels des chiens 
enragés ont littéralement attaqué le squat, s’introduisant, 
comme les « journalistes » de TOS, à l’intérieur même du lieu 
sans autorisation, au nom du droit à l'information et du bien 
public, jouant les détectives et les policiers zélés en manque de 
sensations fortes, allant jusqu’à, comme le Journal de 
Montréal, prétendre avoir trouvé sur le terrain de la merde 
humaine et animale (après une examination en laboratoire 
j'imagine !). 


Les journalistes des médias de masse ont concocté une vérita- 
ble campagne de salissage, passant d’observateur-trices à 
acteur-trices dans les évènements, demandant clairement au 
maire Bourque d’expulser ces « punks » du lieu public, détour- 
nant le public des véritables enjeux (la crise du logement et le 
logement social). « 11 y a eu une campagne médiatique super- 
ficielle, grossière et caricaturale. Les journalistes se sont 

É retrouvé-e-s devant un monde 
qu'ils ne connaissaient pas et 
l'ont complètement méprisé. 
Avec ce film, j'ai voulu 
m'adresser à l'intelligence des 
gens, ce que les médias ne font 
pas. » déplore Ève Lamont. 


Le sort de ces squatteurs fut à la 
hauteur de la campagne de dés- 
information des médias : le 3 
octobre au petit matin, les 
policiers sortent du lit les occu- 
pant-e-s et les expulsent sauvagement du squat qui était 
devenu leur maison. Plusieurs arrestations et hospitalisations 
ont lieu. Un peu plus d'un an plus tard, rien n’est réglé, la 
crise du logement s’est aggravée et les médias gardent encore 
la population dans l'ignorance. Pire encore : rien n'a été fait 
pour les anciens squatteurs, qui, laissés à eux-même, démolis 
physiquement et psycholôgiquement, ont perdu leur loge- 
ment, leur espoir et leur combat. Ils et elles sont de retour 
dans la rue, entouré-e-s du mépris et de l’inhumanité d’une 
société égoïste, injuste et sans coeur. 


SQuAT! COMME UNE JUSTICE 
A LA LUTTE 
C'est un film à voir, à faire voir comme arme d’auto-défense 
contre les médias. Tout comme cette mémorable scène 
d'Orange mécanique, les Pierre Bourque, Gérald Tremblay, 
Michel Prescott, les policiers de l’escouade anti-émeute et les 
journalistes devraient voir ce film, les yeux grands ouverts, 
pour réaliser toute la barbarie de leurs rôles, toute l’imbécilité’ 
et la profonde répression de leurs gestes. Répression de vérité 
et de justice, répression d’espoir, répression de courage, répres- 
sion de leurs semblables. C’est un film à voir et à faire voir. 
Un film d'espoir aussi. 


À l'affiche du 27 septembre 
au 8 octobre à Ex-centris 
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€Pcourrier des Léctedes 


Cher Katshup, 

Ccmment une cellule, renfermant les multiples 
et complexes instructions de la cellule fer. 
tilisée originelle, peut-elle apprendre, elle, 
à ne choisir qu’une partie de ost héritage et 
se spécialiser de manière à n'acocmplir que 
certaines fonctions? 


Rémi-Bertrand Poupart, 
Merci pompon, on va tous se coucher moîns niaiseux ce soir. 


Cher Katohoppe, 
Mon fils à fait de la suicide la semaine passer. Cest toute la fote 
du Loto-Québec pis de La drogue du métro Berri. Pis la les parents 
Îls font la suicide aussi avec les pauvres du doliarama, Si tu fimez, 
arréter!i Si tu va à le Casineau, arréter, sinon les anfants on mal 
et veulent de la suicide. SVP merci. 


Signé La mademe maigre et verdâtre dans sa chaise roulante au métro berri. 
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